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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Émilie Maraszak : Les manus-
crits enluminés de L’Histoire 
ancienne jusqu’à César en Terre 
sainte. Saint-Jean-d’Acre, 1260-
1291. Avant-propos de Jean Richard, 
membre de l’Institut. Présentation de 
Daniel Russo. Éditions universitaires 
de Dijon (Collection Art, Archéo-
logie & Patrimoine), Dijon, 2015. 
329 p., 118 ill. n. & bl. et 156 ill. coul. 
(hors texte).

Anne Rochebouet éd. : L’Histoire 
ancienne jusqu’à César ou His-
toires pour Roger, châtelain de Lille. 
L’histoire de la Perse, de Cyrus 
à Assuérus. Brepols (Collection 
Alexander redivivus 8), Turnhout, 
2015, 281 p.

Yorio Otaka éd. et Catherine 
Croizy-Naquet intro. : L’Histoire 
ancienne jusqu’à César. Édition 
d’après le manuscrit OUL 1 de la 
bibliothèque de l’Université Otemae 
(ancien Phillipps 23240). Orléans, 
éditions Paradigmes, 2 t. (Collection 
Medievalia 88-89), 2016, 667 p.

Une heureuse concordance édi-
toriale entoure L’Histoire ancienne 
jusqu’à César, avec trois parutions 
rapprochées : une étude consacrée 
à ses images dans les manuscrits des 
États latins d’Orient ; et deux édi-
tions textuelles, l’une portant sur une 
section de sa première rédaction, et 
l’autre sur l’intégralité de sa seconde 
rédaction. C’est dire l’intérêt que sus-
cite actuellement cette œuvre. Cette 
simultanéité éditoriale, même si elle 
empêche les trois ouvrages de se 
connaître entre eux, plaide pour un 
décloisonnement des perspectives 
dans la recherche historique, artis-
tique, philologique et littéraire.

L’Histoire ancienne jusqu’à César se 
veut une histoire universelle mêlant 
le récit biblique avec le récit mytho-
logique et l’histoire antique. Elle 
commence avec la Genèse, couvre 
l’histoire d’Assyrie, de Thèbes, de 
Troie et d’Énée, de la Grèce, de la 
Perse, de la Macédoine et de Rome, 
sur laquelle elle s’achève avec la 
guerre de César contre la Gaule bel-
gique. Son auteur, un clerc resté 
anonyme (sans doute Wauchier 
de Denain), en offre la dédicace à 
Roger, châtelain de Lille. La rédac-
tion initiale est située en Flandre 
dans le premier tiers du xiiie siècle, 
entre 1223 et 1230, ou plutôt, selon 

les éditrices du texte, dès 1208-1213. 
C’est la première histoire univer-
selle composée en prose française 
(avec, par endroits, des incises ver-
sifiées). Le récit a rencontré une for-
tune considérable, comme l’indique 
le nombre de témoins conservés 
(A. Rochebouet en relève quatre-
vingt-huit), et une diffusion impor-
tante depuis la France septentrionale 
jusqu’au Levant, en passant par 
l’Italie.

Sa première rédaction du 
xiiie siècle a fait seulement l’objet 
d’éditions partielles consacrées à ses 
différentes sections, depuis les tra-
vaux fondateurs de P. Meyer (1885) 
jusqu’à l’édition critique la plus 
récente signée par A. Rochebouet. 
Signalons encore une parution de 
2012 (due à C. Gaullier-Bougassas), 
contenant l’édition de l’histoire de la 
Macédoine et d’Alexandre le Grand 
et un exposé sur l’état actuel de la 
recherche – qui ne semble pas connue 
d’É. Maraszak. Au xive siècle, le 
texte connaît une seconde rédaction. 
Ce phénomène assez classique dans 
les compilations médiévales s’opère 
sans doute à la cour des Angevins 
de Naples où règne Robert d’An-
jou (mort en 1343). L’histoire est 
réorganisée, les parties consacrées 
à l’histoire biblique sont à peu près 
supprimées, au profit de la matière 
troyenne, que prise spécialement le 
public aristocratique de la cour ange-
vine. C’est cette seconde rédaction 
qu’édite intégralement Y. Otaka ; elle 
en fournit l’analyse avec C. Croizy-
Naquet, selon un projet littéraire et 
philologique. Enfin, au xve siècle, 
l’œuvre connaîtra encore un troi-
sième remaniement.

L’étude d’É. Maraszak porte spé-
cifiquement sur les témoins orien-
taux de cette Histoire ancienne, produits 
et enluminés en Terre sainte, à Acre 
(appelée alors Saint-Jean-d’Acre), 
entre 1260 et 1291 – date de la 
prise de la ville par le sultan mame-
louk, qui signe la fin de la présence 
franque dans la région. L’analyse 
rapprochée des trois manuscrits du 
corpus est précédée de nombreux 
chapitres de synthèse destinés à four-
nir un ample panorama des établis-
sements latins sur les rives orientales 
de la Méditerranée. Sont d’abord 
développés quelques aspects d’un 
« art croisé », qui vont du premier 
Royaume latin de Jérusalem (1099) 
jusqu’à 1250 ; les thèmes évoqués 

concernent l’architecture militaire et 
ses décors, les fondations religieuses 
des Francs (en particulier celles 
impulsées par la reine Mélisende 
au milieu du xiie siècle), mais aussi 
les objets portatifs liés aux reliques 
sacrées de la Terre sainte. Un cha-
pitre est tout entier consacré à l’em-
bellissement de trois sites majeurs 
du christianisme : la restauration 
architecturale du Saint-Sépulcre ; la 
rénovation des mosaïques et pein-
tures de la basilique de la Nativité à 
Bethléem, entreprise sous le roi de 
Jérusalem Amaury Ier (1163-1174) et 
sous le basileus Manuel Ier Comnène 
(1143-1180) ; le déploiement du pro-
gramme sculpté à la basilique de 
l’Annonciation à Nazareth (après 
1170). Avec les victoires de Saladin 
en 1187, de nombreux témoi-
gnages de la production artistique 
franque du xiie siècle ont été per-
dus ou endommagés. Sont rappelées 
ensuite la reconquête franque por-
tée par la Troisième croisade, ainsi 
que la royauté de Jean de Brienne 
(1210-1225) et la période complexe 
qu’ouvre le mariage de sa fille, Isabelle 
de Brienne, en 1225 avec l’empereur 
Frédéric II, jusqu’à la perte définitive 
de Jérusalem en 1244. C’est particu-
lièrement sur le milieu et la seconde 
moitié du xiiie siècle, dans un autre 
chapitre, qu’est développé le détail 
des épisodes de la Septième croisade 
qui lient le roi de France à la Terre 
sainte. La présence de Louis IX à 
Acre (1249), puis à Sidon (1253), où 
le suivent sa femme et ses conseil-
lers, s’accompagne d’un engagement 
artistique royal, qui concerne sur-
tout la restructuration des murailles. 
S’il est hautement probable que des 
cadeaux diplomatiques aient éga-
lement été produits à Chypre ou à 
Acre, on n’en conserve pourtant 
aucune trace. En revanche, l’implan-
tation royale a pu servir de déclen-
cheur au dynamisme des arts figurés 
qui se déploie par la suite dans les 
États latins d’Orient, et spécialement 
à Acre. Ce dynamisme, É. Maraszak 
l’envisage d’abord avec les icônes 
dites « croisées », et elle procède à 
une nouvelle série de mises au point 
circonstanciées.

Après ces quelque soixante-
quinze pages qui synthétisent l’his-
toire politique et artistique de la 
Terre sainte sous domination latine, 
le lecteur trouvera l’étude de la pro-
duction des livres enluminés ultra-
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marins que promettait le titre de 
l’ouvrage. Une périodisation ter-
naire est proposée. Entre 1110 
et 1187, les manuscrits conservés 
proviennent du scriptorium des cha-
noines installé au Saint-Sépulcre ; 
les textes copiés sont bibliques ou 
à but dévotionnel ; stylistiquement, 
ils reprennent les traditions déco-
ratives venues d’Occident tout en y 
insérant des éléments byzantins ; l’at-
tention est plus longuement retenue 
par le fameux Psautier de Mélisende, 
réalisé pour l’usage personnel de la 
reine (v. 1134) et peint par plusieurs 
mains (dont une qui signe Basilius). 
Entre 1187 et 1250, après le départ 
des chanoines hiérosylomitains qui 
fuient Saladin, le scriptorium, après 
une étape à Tyr, est installé à Acre 
en 1191 – où il se maintient pen-
dant tout le siècle qui suit. La reprise 
d’activité semble restreinte et tardive 
(ou mal conservée), car l’exemple 
le plus richement pourvu d’illustra-
tions n’est pas antérieur à 1225. C’est 
le Psautier de Frédéric II exécuté dans 
l’atelier de la cathédrale Sainte-Croix 
d’Acre (conservé à la Biblioteca riccar-
diana de Florence). Stylistiquement, 
l’exemplaire développe les tendances 
répertoriées à Monreale en Sicile, 
sur lesquelles a dû se greffer la tra-
dition locale acritaine. L’hypothèse 
est probante, sachant que Frédéric 
II, empereur du Saint-Empire, est 
aussi roi de Sicile. Pour la dernière 
période des livres ultramarins, 1250-
1291, l’étude a répertorié vingt et un 
livres enluminés. Le premier cas exa-
miné, exécuté v. 1250, est la Bible de 
Saint-Jean-d’Acre (dite aussi de l’Arse-
nal), qui offre une version abrégée 
en français de l’Ancien Testament. 
Dans les vingt splendides enlumi-
nures qui l’ornent, une place parti-
culière revient aux histoires de trois 
héroïnes bibliques, Judith, Esther 
et Ruth. Ce choix suggère que 
cette Bible a été commandée par 
le roi pour son épouse Marguerite 
de Provence, présente à ses côtés. 
Après cette copieuse fresque, 
É. Maraszak aborde la catégorie des 
manuscrits à sujet historique et non 
dévotionnel, absolument prépondé-
rants dans la production après 1260, 
avec des œuvres rédigées en français. 
C’est là que figure l’Histoire ancienne 
jusqu’à César, aux côtés d’un second 
texte, tout aussi bien représenté 
dans l’art des Francs du Levant : 
l’Histoire d’Outremer. Ce récit, com-

mencé par Guillaume de Tyr, dans 
les années 1170, narre l’histoire de 
la terre natale de son auteur, depuis 
Mahomet jusqu’au Royaume latin 
d’Amaury Ier. Des continuateurs ins-
tallés en France l’ont ensuite prolon-
gée et traduite en vernaculaire (vers 
1223). Il y a donc un sens à étudier 
en parallèle l’Histoire ancienne et celle 
d’Outremer, car plusieurs aspects les 
rassemblent : la nature de leur récit, 
leur cycle iconographique, un même 
succès connu à même date en Syro-
Palestine, et une exécution parfois 
due aux mêmes artistes.

Après un nouveau chapitre consa-
cré au texte même de l’Histoire ancienne 
jusqu’à César, à ses partis pris rédac-
tionnels et au montage des sources, 
É. Maraszak en vient au cœur de son 
corpus avec les trois témoins ultra-
marins enluminés. Un cahier couleur 
central, fort habilement conçu, per-
met de lire en parallèle leurs cycles 
de miniatures, de suivre le rythme 
du récit au fil des cahiers, de repé-
rer l’omission de certains thèmes 
et les choix différents ou similaires 
dans les motifs. L’auteur attribue à 
ces manuscrits les dates suivantes : 
pour celui conservé à Dijon, 1260-
1270 ; celui de Bruxelles, 1270-1280, 
et celui de Londres, 1286, à l’occa-
sion du couronnement d’Henri de 
Lusignan. Concernant ce dernier 
témoin londonien, A. Rochebouet 
signale que cette datation (due à 
H. Buchthal sur la base d’armoi-
ries mal identifiées) paraît désor-
mais caduque au profit du troisième 
quart du siècle, avec une localisation 
plutôt à Chypre qu’à Acre. À suivre 
A. Rochebouet (et F. Zinelli qu’elle 
cite), le corpus enluminé pourrait 
d’ailleurs être augmenté d’un témoin 
(le BnF, fr. 9682). On a longtemps 
cru cet exemplaire exécuté en France 
d’après un manuscrit levantin, mais 
certains philologues penchent à pré-
sent pour une réalisation en Terre 
sainte.

Il est intéressant de voir com-
ment l’histoire de l’art et la philolo-
gie traitent de problèmes identiques 
par le biais de leurs disciplines res-
pectives. Leurs démonstrations 
n’ont pas le même espace pour se 
déployer, car l’éditrice du texte est 
assujettie à la concision d’une simple 
introduction, alors que la prolixité 
caractérise l’ensemble de l’ouvrage 
d’É. Maraszak. On pourra cepen-
dant lire en parallèle les pages qui 

concernent la migration de l’His-
toire ancienne depuis la Flandre jusque 
dans les établissements ultrama-
rins : É. Maraszak s’appuie sur la 
recherche historique (de J. Richard 
à A. Demurger, en passant par 
D. Jacoby) pour synthétiser les rela-
tions entre Orient et Occident et 
relever les personnalités saillantes 
susceptibles d’avoir porté le succès 
de l’ouvrage ; A. Rochebouet analyse 
la langue du manuscrit de base de 
l’édition, et s’interroge sur sa possible 
coloration dialectale d’Outre-mer.

L’étude des manuscrits levantins 
enluminés s’achève avec le concept 
d’« art croisé » à la fin du xiiie siècle, 
et le caractérise comme l’affirma-
tion politique d’une culture mixte. 
En guise de synthèse visuelle de 
cette « culture mixte », nous retien-
drons à notre tour une enluminure 
du manuscrit de Dijon : le dieu Janus 
y est peint doté de son visage dédou-
blé, une face tournée vers un bâti-
ment à coupole et l’autre vers un 
édifice à fronton. Tel le dieu bifrons, 
le chercheur travaillant sur manuscrit 
saura opportunément porter aussi 
ses regards en deux directions : vers 
les travaux des philologues et vers 
ceux des historiens de l’art.

Véronique Rouchon Mouilleron

Jean Wirth : Villard de Honne-
court, Architecte du xiiie siècle. 
Genève, Droz (Titre courant 58), 
2015. 384 p., 188 ill. en n. & bl. (dont 
66 ill. hors texte).

La thèse centrale de l’ouvrage 
est donnée dès le titre : Villard de 
Honnecourt n’était pas un dilettante, 
qui copia ou fit copier sans com-
prendre monuments et objets tech-
niques qui l’entouraient, mais un 
architecte – sous tous les aspects et 
avec les limites de cette profession 
à l’époque médiévale. Mieux : il est 
le seul, pour le xiiie siècle, dont on 
conserve (à la Bibliothèque natio-
nale de France) un recueil manuscrit 
de dessins légendés, mêlant des plans 
et élévations d’édifices, des modèles 
techniques d’ingénierie, des croquis 
d’instruments, de figures humaines 
et animales, de décors végétaux, etc. 
Or le problème tient en un point 
essentiel : seule l’analyse de son 
ouvrage renseigne sur son auteur, car 
son nom, sa profession et sa produc-

tion n’apparaissent nulle part ailleurs 
dans la documentation contempo-
raine. L’interprétation a fortement 
fluctué au sujet de la technicité de 
ses croquis et de la rédaction des 
légendes qui en accompagnent la 
copie. J. Wirth fait la part belle 
au dénigrement dont a pu souf-
frir Villard depuis les années 1970, 
afin sans doute de mieux le réhabi-
liter. Si un pan de la recherche (sur-
tout anglo-saxonne et allemande) a 
pu suspecter Villard d’amateurisme 
au point d’en faire un « analpha-
bète », il ne faut pas omettre cepen-
dant les travaux qui ont été moins 
sévères sur son statut et ses connais-
sances (un savoir-faire de bon aloi, 
voire une excellente formation obte-
nue dans l’école monastique répu-
tée de Honnecourt). Il n’est pas fait 
état, par exemple, de l’édition com-
mentée du Carnet sous la direc-
tion d’A. Erlande-Brandebourg, ou 
de l’article de M.-O. Terrenoire sur 
« culture savante, culture orale », qui 
datent tous deux de 1986.

Sur cette œuvre fascinante et 
célèbre de Villard, J. Wirth parvient 
ici à offrir un passionnant travail 
de synthèse, où il emprunte beau-
coup à des recherches solides et 
connues (R. Bechmann, C. Barnes), 
parfois anciennes (H. Hahnloser, 
J.-B. Lassus), qu’il sait commenter, 
clarifier et amender. Il modernise 
ingénieusement les reconstitutions 
des modèles techniques de Villard 
en proposant des dessins en 3D. On 
suggèrera d’aller consulter aussi les 
reconstitutions animées qu’a don-
nées R. Bechmann sur le site péda-
gogique de la BnF (http://classes.
bnf.fr/villard/analyse/index.htm). 
Enfin, le résultat est augmenté en 
maints endroits de solutions inédites. 
Retenons le chapitre sur la stéréoto-
mie (la « chute » du voussoir et le 
patron des voussures) et, pour la 
mécanique, le cas de l’aigle sculpté, 
monté sur un lutrin (fo 22 vo) : un 
mécanisme se déclenchait lorsque le 
clerc posait l’évangéliaire sur la queue 
de l’oiseau ; sa tête alors se retournait 
à 180°, comme pour écouter le lec-
teur, puis revenait en position fron-
tale, vers la foule, dès que le poids du 
livre avait été ôté.

L’ouvrage est efficacement orga-
nisé en six parties qui amènent 
graduellement jusqu’à une série 
d’hypothèses sur Villard lui-même. 
Puisqu’on ne sait rien sur l’homme 
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